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jour m'a faite constamment dif férer.
Et, me voilà arrivé au terme...*Hu
reux celui qui dans la brèIe taectoi-
re dle la naissance à la mort a su
achever une Seuvre! ...'>

C'était lui le travailleur conscien-
cieux qui jamais ne perdit un instant,
lui, qui s'était dépensé sans compter
pour le bien public, et*qui allait con-

,iunmer ses dern~iers fours en d'exté6-

nuants efforts pêour atteindre le tut

éle~vé et patriotique qu'il poursui-
vait, c'était cet homme de devoir,

~pouir lequeèl le popte de confiance dont

l'avait h~oiior, son pays n' était

qu'un pot de responsabilité écra-
nui*i Ifnlqait avoir accomnpli peu

&lue si peu, s'il se
ment, qlue devons-
,us nxêni03, non,; qui

us nous bornons à

it l'évocatVion de nos
la brunante, au coin

selon les, parolffl de
~Lutaires. La pensée
vertus de ceux qui
le si prés, plus que

consciences distrai-

tout, est miséricor-
nous laisse,, avec le

c eux qui nous hi-
sson productrice de

darne Dandurand

D>ns, avec ce nuné-
d'une étude sur la.
(lu Dr Dr ummond.

Peusees de hoveminrt

passifs, subissant la vie n
vvWant pas réellement, c
êtres de reflets, des échos
tout est fwgace et vague.
pauvres petites créature
comptent pas! Et, savi
que je pense, c'est que
trouve beaucoup parmi lq
et que s'il existait, un 1
serait peuplé rftLr des âmes

Cmeuts
chit de
,onnait
mort.

auen-i

itce
ftVP.C

Parcelle de vi

O CE DANTE! Ce poèm
veilleux qu'on feuillette

sans césse en y découvrant 1
dles pensées nouvelles et des s
tions profondes !..

De cette promenade parmi 1
on reste saisie, effrayée, e
heureuse ou attendrie. On toi
les suprêmes joies et les infir
tesses.

Avec le poète, on vit d'un(
térieure si intense qlue notri
acquiert des perceptions nouv
éclairent vivement nos âmes
des autres.

J'ai été frappée, hier, par
troisième, où le Dante et Vii
nétrant dans le premier cercl
fer,. voient le tourment des ài
vécurent sans vices ni vertu.
mondeý n'a gardé aucun sour
leur existence, la miséricord,
Justice les dédaignent. Ne
plus d'eux, regarde et passe.

Tout d'abord cette terrible
nation parait excessive et
miais si on est assez séri.et
avoir compris quel don sple

1la vie et quel gaspillage or
si on ignore sa valeur, oni
qlue le châtiment dont par 1E
est bien mérité.



les Des &mes pliantes et mobiles,:, à
peine re-_po»sables tant elles sont îin-
conisistantes, qui ne savent ni i-esister
ni vouloir, qui sont seulement uni-
traînées au hasard du couratt'
Elles ne savent que jouir de tout ce
qui est extérieur, de ce qui flatte
leur mollesse ou de ce qui amnuse,
leur frivolité.

Enroulées dans leutr égoïsme, elles;.
ne le soupçonnent m leias, et vous
les étonneriez fort fin leur rvln
qlue Dante leur a trouvéý unei place
dans son enferI

Elles v-iveint comme les fleurs, : lro
litant dul soleil et de lat luie, qui les
fait embellir, bercées par la brise, qIii
passe, ou effeilléesfý, par le veont qii
court, elles n'offrent aucuone istn
ce aux rayons qlui brûlent ou à la, ge-
lée qlui tue.

Comme les fleur-, elles sont jolies et
gracieuses, elle,, réjioisseqnt les yeux,
mais .elles dli8paraiss;ent et il n' 1en
rffte rien !

Elles sont remplacées par d'autres
qlui les font oublier, comme la riose
cueillie ce, matin fait oublier ce Ille
d'hier qlui se fane et qlu'on jette sansri

Pauvres petites ombI:res d'âmes!,,ý Onl
les juge dlos ce monde: "Bonne peti-
te femme mal.s si inignifianite1" FI't
cet éloge mêm ýre est exaigéré, et je pro-
tese, car si ces femmes ne sont pas
méchantes, elles nie sont cor tiinemlen t
pas bonnes.

La bonté suppose la bienfaisance,
le dévouement, l'utilité, toutes cho-
ses ignorées de Ses p)auvres êtres dont
les sentimentsz sont à fleur de cSeur,
comme leurs idées sont à fleur dle

Cmeon voudrait les secouer
poumr les faire sortir de leur torpeur,

on voudrait animer leur esprit, ete-
sayer de leur faire voir leur rôleI(
dans ce monde où le grand Mattre a

aýgé à chacun sa place et sa tâche.
Peut-être, en essayant bien, par-

vedait-on à leur faire compren-
dre que ce rôle ne peut jamais être
celui de la femme qlui vit égoiste-
ment pour son seul plaisir.

Vrai, on pleuirerait devant t>u. ces
dons précieux gas;pillész et détournés
,j leurs fins utiles.

Cette bonté, déposée ench un
ne selvira jamais ni à aider ni
àconsoler, ce charme et cette grâce

son au service d'une coquetterie,
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danfgereulse, oettL actiJ ité, et cette
santk se déipenseÀnt et s'épisenIt

en ausemntsfutiles et eni agritationi

Et I,ý (lJ~ u'elles perden,1t, heulre
paril heure, Jour par jouir, an'Ili par11

ané!..Si, à lit fin) de chacue ls
voulaIient trouvler uneif (1-u'\ re qui

comiptàt, Ile pourraient elle-s et lit plus

chelfz lat c-ltui?- e?,... ou ie seraient
ýe lscourses dans les magisle

cos ie ondainles et la le tur deos
derniers ilý ro -s ! t e-i cfla ile les

flatte ; cq-lles dont 'jel par le n lise t
pas... mêmew des romn11!,

F,1 bien, mêmeýn la fenune i 11, f'eÉýt
Ili épue i mlére, 11'a le droiglt deo N1
vre, insli, et jamais les urse'e
(fui onit comnpris leur mnission, liq pIro
tetefronqt trop eriuxetente

ces êtres inutiles.
EIt a, itn devoir 8&eu vincob

titi mè,c'est de form)"* dIes femn
niles qui nel deviendront Jaasde pa

reviles nllitks.ý
Mletto)ns. dans leur tklte un Peu de

rél'flexionl et del bon sens,. dans leuri
eo«r,1 beaucoup d'amiouir et l'occa-

sion d'exercer leur bot Dlonnons
un but uitile à leur aoctiv-itgé et il leur
iorce. physqe enfin, empcho s 

pettesfilesde devenirdspeis
mlarionnettes quli attendent qu1'on ti
re Il,, icle pour se ovore
ag ir.

Quand elles sauiront pnralimer,
s'9oub1lieir et vouloir, nous en Aurons01
fait des- feýmme, de vrieis frimmies!
Et quland toutes les Canadiennes se-

ronit de vraies femme, nous aurons let
droit d'i.prP qlue notre pays dle-

vienn un gandl pays!
Danielle Aubry

On1 lit~ dans le journal Td'Eugénie de
Curn(7 avril 1838):

D'où diriez-vous que je viens, mn
chère Marie ? Oh! vous ne devine-

relz pas: dle me chfauffer au soleil
dans lui cimetière. Lugiubre foyer 4i
l'on v'eut, mais où l'on se trouve, tIti

milieu de sa parenté. LA j'étais avecI4
mon grand-père, dles oncles, des-
aïeux, une foule de morts aié.Il

n'y mianquaifit que mia mèÉre qui, hég'-
lats! repose un peui loin d'ici. Makis
POurquiloi mie troulvàisje là ? M e

cryzVOUS amanlteg dvs, tonîbeiauix?

(''eýst Iluet Je sis lée m cnese

mondeii(, et1 fiue j ia\iis fr.'id il I*é ý,
se, je 1u1s sortie e't me10 sis ailse1 ai

fle~~~~~iu mssotveuse les >esée

\' cs I 'atrm', monde1114 et le copequ>on
renid à Hi1 L bn ivr dl'examln"n

qu'un1 tombe !w ('oliiii on ylit des

Inèrs Il 'om les illusions11:, leis ré-
m'~de a ie y isipetet, tousI-

les nhantmeus !Aul (lti e là,
Ile mi fille esýt ingéq on )1 I I t 1)i lois.

Le ,'ied mur nusïrnhi n fji~ in iiitpr

1euts, Il,, dejuqfll ui'uliât
s baué, rso qui nerein

remiettre au I nuiro ri hain1 Ila cri.
tiquev de4s ' >Nuv e q'ue uml
ienneiifs Irnaiv< ', (f1 - 'hre u

d er 1 l lln ''iMIntcilm' au Monu l ' ii
men IIt \Nlt il:nil, e- 1t urei kwt Il 'S.

Il faudra, quand le serai morte
Il faudra, quand je sierai mofrte-,
Que tu niie creuses mon tombeau

Ericoquet corîn un berceau
Et que ta main seuls mi'y porte.

Pour faire douillette ila couiclie
Prends teel lettres flatts smon coffret,
Prend. et dépose ton plortrait,
Entre mesq mains et sutr iiua bouche,

Pasî (le colonne renversée,
Mais que mon -orpsenevl
Att, pour se sauver do(, loubli,
Un souvenir danis ta penséle.

Au lieu d'un cippe qui su lrplombe,
Plne partout sur moi dlem fleuirs,:

L'aube au moinsi, versera des pleurs
Dalls leur ealice>, sur mi tombe.

Auiprintellilm psapp.vus ro4tes
D'un inodepte roslier de iai;
Beaucoup <l'aui mur i-0's.m
Dansm l'offre deà plus siiiplesit chopes.

L'ieplante dernlnne
Qui s.'éparpilleiit vormle qun glas>,
I« qiillagott pleuter toutt bmw%

l'pur imrnaclhe eli piétslts bté u.es

Rieni qul'unle Plarntc ?lav
Kpblét.m're comme unT r-gre-t,

Et jour que je dlome en ccet
Point d'épitaphie et poitit ile dalte

Chz ries Pý issoni
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'eeLa sculpture au Canada

A propos de l'exposition, au Monument National, des
oeuvres de M. A. Laliberté.

A LI moment où paraîtronkt ces lh- frissonner, il fuît bon se reposer la
gnes, l'exposition, au Monument vue sur une feirmie grande, forte,

National,des oeuvres du sculpteur La- portant à la min&n droite un sceau

liberté, sera terminée. Cet évènmet plein de lait; cela s'appelle la "Tra-

artistique, dont nous aurions eu le vailleuse Canadienne". le bras gau-

droit de nous énorgueillir, a fourni à che, écarté dua corps, balance le buste

l'apathie nationale, une ocaso ad puissant, légèrement penché en

mirable de se manifester : les jour- avant, sous l'effort et les hanche,,

naux,- à quelques exceptÎins pr-ès - larges et solides, bombient la jupe

tout aux péripéties du dernier meur- g-rossière en r~étoffe dul pays". Le

tre et de la crise financière de New- "Stai"- n'a peut-être pas tort enidi-

York, n'ont pu offrir que le, rnesqul. - sant qu'il préférerait que la tête feti

ne hospitalité d'un bout de colonne. davantage celle de nos paysannes,

Et pourtant, ils ne se nommewnt pas si M. Laliberté cal, >i; mettre danis

"légion" les sculpteurs canadien, cette figure un peu duitélim

dont une oeuvre obtint, au Salon de> qu'on aimerait y voir-, il aura.itréai-

Paris, uinf mecntion honorable !lisé la pe(rfûction dans le genre;l

Le format du "Journal de Fran- reste, neanmoitins,, la vivante aplen-

çoise" ne nous permet pas de com- deur du geste et de la ligne.

bler ici cette lacune; mais nous nous voici les "<Jeunes Indiens chas-

efforcerons, dans le petit espace qui sant", groupe admirable qui a méri-

nous enst réservé, de rendre au talent té à son autepur - le premier seulp-

de notre artiste distingué, l'lion-a- teur canadien~ à qui ait été décerné

gequ'on lui a tant marchandé ail cet honnur~ - une mention honora-

leurs. ble, au Salon~ des Artistes Français.

En pénétrant dans la petite Après &voii "éreinté" . plusieurs

des Arts et Mé4tiers, on est, tout d'a- sculpt0brs paisiens de quelque re-

bord frappé par un groupe imposant, nOnm@ un~ ethêète très écouté, que

terrifiant: le "scalpement". Un sa consciencieuse sévérité a fait sur-

Sauvagne, (un Iroquois, sans doute: nommer, dasles ateliers, le "sa-

le nez, arqué, la lippe remontante, le breur", parle ainsi de cette oeuvre

front bas- et ridé l'indiquent suff isam- "IlI faut préfhre-r à ëes ambitieuses

qu'il vient
-oite, il tire

rév,
-de i
*l' ar

e vivant, et, vibrant,

indiens , tirant de
wuvemnent simnultané,
,tonn&nte. Cetite jo-
le "Laliberté". ( 1)
'Era.ble" est d'une

a taire

pleine de gr&ce... Je rie partagi
l'opinion du -Star", quand i
fait le *nièmc reproche qu'à la
vailleuse'.. Celle-ci, qui est unE
me de la glèbe, est peut-être
beauté trop classique ; mais ce
qui est un symbole, n'a nul 1
que son type, d'un ordre sylio
do.nc idéaliste, scit rattaché ai
ractère de la race.

M%. Laliberté pétrit les bustes
un rare bonheur : le patriotiqi
ré Labelle, Louis Belec, un V
des zouves pontifie& 'ux, le barc
Manneville, S,ýuzor-Côtoé, Exnil
langer, sont autant de têýtes, d'u
pression surprenante, modelées
un art profond. "Suzor-Cêl
travail, campé sur un rochier" i
une meýntion toute spéciale, pol1

simlictéet la vérité de la pos
Sur une table, au centre de 1

ce, sont étalées des figurines en
cuites : "idées" fugitives que 1
te afixées avec de la glaise; si
ébauches, qui ne pourraient él
maquettes que de peýtites stat
ébauches, où cependant, l'oeil i
nle de la beauté de l'attitude,
précision du modelé. Dans cet
lection : "Lévis brisant son
tableau d'une grande nobleffse
Salle à la recherche du Missi!
la "Mort de Montcalm" ; la'
sance des Beaux-Arts auCa
composition d'une originalitéêi
quable; la '<Mort de Cadiei

pour monument funèraim; 1"'
lié'-, dont la, contenance justil
a.u-delà, le titre. Il est, dam,
collection,. une composition sy
que qui est d'une puissante cr4
et dont le sujet est bien d'act
à ce point de la civilisation i
esprits généreux rêvent d'un~
mement mondlial. Une femunf
présentant le pays que vous v
-ý lin fit, ht.au oeqtA. lin 6la
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trave - on distingue un canon briîsé:ý
souvenir d'une défaite, hache de guer-
re, que la vision d'un passé entaché1
d'humiliation. fait qu'on hésite à
l'enterrer. Et dans un mouvemeiont
énergique mais gracieulx de trout, "(on
corps vers le but magnifique qu'un-
dlique sa main droite, la femame lutte
contre ses instincts ataviques de dé-
vastation et l'âcre volupté des revan-
ches.

Il y a encore, sur cette table, toute,
une théorie def sýtatue(,tte-s, représen-
tant le Canadien des, campagnes dans
l'accomnplissement. des actes ordiniai-
res de la vie : travaux, amusmnents,
prière. Souhaitons que ces mor-
ceaux dle terre presque :informes de-
viennent des groupes en marbre oit
en bronze, afin que tous les épisodes,
de la vie nationale soient à jaaisi
illustrés !..

Léon Lorrain.

£es uyuetres de la vit )

Les lectrices de ce journal qlui ont
déj vu, par le magnétisme des phé-
nomêiies intéressants et suirprenants
savent qu'on a recours à plusieuris
mystèes biologique-, d'une simplici-
té enfantine, mais puissants, pour
soumnettre une personne à l'influenrce
de sa volonté.

P>our' vous dévoiler quelques-unes
des mystérieuses télépathies qui se
jouent de nous, je vais vous dlire d'a-
prè Sainte-Foix, comment le duc
d'Anjou, depuis Henri 111, fut suie
ment atteint d'amour pour la prin-
sesse Marie de Clêves, qui épousa le
prince de Condé, le 18 août 1572, le
jour même où l'on célébrait le maria-
ge du roi de Navarre, depuis Hleuri
IV, avec Marguerite de Valois :

"Marie de Clèves, âgée de seize ans,
apiês avoir dansé assez longtemps et
se trouvant un peu indisposée par la

caer du bal ; passa dans une gar-
de-robe oÙ une dles femmes de la reine-
mère, voyant sa chemise toute treni-

pée, lui en fit prendre une autre.
Il n'y avait qu'un moment qu'elle

était sortie de cette garde-robe quand
lduc d'Anjou, qui avait aussi beau-

coup dansé, y entra pour racc»uamo,-

der sa chvlrvt S'esý
avec le Premier l1ing(e

c'tit lat chemise, qui'
quitter.

-En rentrant dans leý
yeux sur elle et regarde
ves avec autanit dje
s'il n1e l'eût Jamais
ém4otioni, son troubh1)l
ports et tous l e s
qu'il iom ena ,
éta4ient d'autant plus é'
julSqul'alors,, il avait pal
fé'renlt pour ces mémeso-
danis ce moment, falisat
âmile une imrsinsi

Toute sa vie, Ilenri Il
coeur le, violent amotux
çonl si étrange.Lrs
mort de Charles 1 X, il
princese, pour l'ave-irt1i
bientô)t reine del Frant
lasý ! lat fatalité ne,
cet ééeets co
jeune femme mourait
que subi)iemenl,1tenvé
inconnu.

inexplicables qui se dér
dle nlous et qui onit aur

occutestouites piis
<lues !

N OUJS inéosavec
la lettre Ai:.t

de l'hôplital des lrwuri

dle rec-)nnaissanceý envel

qu' il trou1N2L ; saJit d'huîtres,,de dinides excellemment
\0ie venit de(1r0tés de légume(s sucoculents, de

gâiteau"cl, cêeà la glace, t, enfin,
bal, il jetat 1<35 c'ti nbnutr l'a 141Idrec--
tMatre del tindcc' mgifqe agapeIs était

surpise ~e cnfié à Mdame lupéýriure, qui
S(li M a<lluitti, deé sit fonction avec, beau.

~,sstraits- aaiié
'mrseets 1 cl(IrAlt al ýtPvr

toinnantsque, tout a fait (1Wi et élgn;il était
rut asseýz indif_ servi par ntret vice-présidente, Ma-

chrm l ui. <tlaie L-1, l'or-Lget, eýt ses deux aima-
relit,,sur son1 bles fillies. Ces damevs onlt été secon-

déýs dirc lieur tâchev patr Mme( Cho1-
tcnsrvlaietr latéorèe t Soeurit Marie de

nédu e f-l'smpin premnière ofiiraire-
ul'il apprit lait queSour Maximile. M. iArthur

écrvi àlethgnn l'infirmier de cette palle
qu-ell seraiJt 1por1tiInt àl so bras le brasri

'aMais, hél- coxruesodataussi ces da-
inliit pasý. quei, dn lieir besogne. Après le dî-
rniplit, var la lier, on et pal'Sé le tabaic e't unle pipe;
Ibienrtôit pres- i.ous purie difficlement, voua figu.-
par uli alre 1fr le' grand plaisir que cette gêné-

reuýqse attenltionl al causé à tous les
nexpliqé et mldes. Grande a élté aulssi leur vi-

'oulen1t autour ýv reonisac nvers M. Angus
ssi desuse H1ooper.
'intes, miagi- tncr un fois mnillo remerciements,

àl ce charitable monsieur ; Madamne
Cigarette L.-1. l"orget, medmielsForget,

et Iles auitreis dames ('nt aussi doit à
noctie reconnaissance pour lat manière

Et imaiible avclaquelle elles ont servýi

Oni se ovinr du 241 octobre
d'n alde190)7 it l'hôp)itail de(s Incurables.

ilIl <5 lle t'ýT ' l demeure, chière diretrice, un pa-
du blélntienit qevu rcontrzfacile-

rs, un fnf i e niet X. X.
teur die 1 institution.

Pour notre part, nouis s atn
que l'exemple def- M. Ilooper soit suii-
vi par les gens riches de notre popui-
lation.

Hôpital des Incurables,
Octobre 1907.

Ma chère Françoisel,
Connaissant votre bo~n coeur et vo-

tre charité proverbiale, voulez-vous
être assez bonnie d'offrir les remer-
clements de touas les malades; à M.
Angus Hooper pour le magnifique
dîner qu'il nous a procuré% le 24. Je
vous assure que cela fait du bien aut
oeur, quand nous rencontrons des

gens aussi charitablesl que ce blenfai-
sant philatrpe. LU drw a été

Mile-leus,5-27 Est, rue Sainte-
C athierinle. Retenez cýe numéro et le
lnm dle ce salon de mode ai vous

voulez des chapeaux exquisement jo-
lis. gracieux et dua dernier goût.

Le, "«Ouimetoscope»" continue d'at-
tirer une foule élégante et emprsé
dans ses Tmlgnifiquesl malles de vues
ailnimées de la rue Sainte-Catherine.

Les étoiles sont, devant nous, com-
me les pages non encore Iles d'uin
mrmenqie et merveilleux poème.

CaMilie H'amma$uîn.
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LE l'OELTE DE L"'HABITANT"
WILLIAM HENRY DRUMMOND

(Enreistréoonfom6M*n à pAof lenmn guwOnada, en IlaniM mil neuf oent sept, par Il te dourna de rrag"

<Enreistré..nloinmsn à I aot u bureau du Mtinistre de IAgi@utur)

play ùp. play up and play the ame.
iNRY NEWBOLT.

L' Habitant est le type le plus pittoresque de l'A-

mérique du Nord. C'est malheureusement un type
transitoire, destiné à disparaître. Nous devons donc

une reconnaissance particulière à celui qui en a

fixé les caractéristiques.
Nos descendants pourront, grâce à lui, se faire une

idée de ce qu'étaient les paysans canadiens-français,
avant que leur originalité propre ait complétement
disparu.

ý ette idée sera peut- tre plus avantageuse que la ré-

alité, mais les poètes ont le droit de voir les choses
sous leur meilleur jour.

Les belles marquises qui se faisaient peindre par
Lancret, Nattier ou Largillière, avaient soin de recom-

ni inder qu'on les fit "jolies", quitte à tricher un peu
sur la ressemblance. Elles avaient raison ; mieux vaut
laisser à nos descendants une bonne opinion de ce que
nous aurions pu être.

Le poète des "Iabitants" s'est efforcé de nous fai-
re aimer son modèle tout ci restant vrai. Son méri-
te est d'autant plus grand qu'il n'était pas de la nè-
me race, et qu'il parlait un langage différent.

Willinim Henry Drummond nquit le 13 avril 1854
à Currawn House, dans le comté de Leitrin en Irlan-
de. Il n'avait que deux ans quand ses parents se fixè-
rent à Tawley petite ville du même comté, sur la côt
nord ouest de l'admirable Baie de Donegal. C'est là

que s'écoulèrent ses premières années d'enfance.
Son père, George )rummond,était officier dans 1'I-

rislh Coistabulary",sorte de gendarmerie chargée de
maintenir l'ordre dans ces campagnes habitées par une
race combative et ardente. C'était un Irlandais pur
sang d'un caractère terme et sévère. Fervent disciple
d'Isaac Walton, il consacrait ses loisirs à pécher la
truite dans la rivière Duff qui arrosait les environs.I
Son fils l'accompagnaaussitôt qu'il fût capable de le
faire, et prit ainsi, dès l'enfance, le goût de la nature,
du grand air et des exercices violents.

Lord Palmerston qui possédait une propriété dans
le voisinage était un ami de M. Drummond ; il se joi-

gnait souvent à eux. Ce fut lui qui le premier mon-
tra au bambin comment lancer la mouche

George Druimond avait l'amour de la littérature et
de l'histoire locale; le folklore irlandais,si riche et d'une

poésie si intense, le passionnait. Avant même que son

fils sut lire, il l'avait déjà familiarisé avec les légendes
dle ci.tte race Celtique si attachante par ses qualités et

fut-il toujours très fier d'être un
le nom de Drummond passe

ýcossais, il avait à ce sujet des
t en contradiction avec l'opinion
i, l'Ecosse aurait été peuplée de

colonies celtes venues du nord de l'Irlande. Q
certaines familles revinrent se fixer dans leur terri
rigine, ce ne fut qu'un retour au berceau de la ri

Cette théorie est d'ailleurs conforme aux do:
historiques les plus récentes.

Mme Drummond,née Elisabeth Soden,était une
me de rare énergie et de grand sens pratique; un
meté calme tempérait chez elle l'ardeur de son a
maternel.

De son mariage elle eût quatre fils.: William
ry l'aîné, dont nous nous occupons ici; John J
ingénieur des mines, George Edward et Thoma
seph qui associés tous trois ont fourni une bril
carrière industrielle,

William Henry était un enfant rêveur et tranc
il passait des heures à regarder courir les nuages
pérant apercevoir le Bon Dieu dans une éclaircit
mère le pensa destiné à faire un clergyman.

Vers cinq ans, on l'envoya à l'école du villag
résidaient alors ses parents. Son premier maîtro
vait être un bon maître, car l'enfant en garda
jours un souvenir attendri. Plus tard, avancé di
vie, il aimait à se remémorer les histoires de I
McNulty ; et un de ses rêves était de faire érige
monument sur la tombe de l'humble institute
campagne qui le premier lui avait fait comprend

joie du travail.
De son père, il reçut de rigides principes de d

re. Un jour que tous deux avaient été chez le cc
nier, l'enfant s'empara d'un débris de cuir et lu
porta précieusement à la maison'; son père s'en
çut et bien que l'objet fut de nulle valeur, il ol
son fils à le reporter où il l'avait pris et à s'e:
de l'avoir dérobé. Ce fait n'est rien, mais il ne
pas oubliei que ces évènements insignifiants,pre
dans l'esprit des enfants une énorme importance.
ainsi que l'on forme un caractère. Le Docteur
quante ans après, se rappelait encore le méfait
réprimande.

En 1864, les Drummonds émigrèrent en C(J
L'ancien officier jugeait que la Colonie offrirait
fils un champ d'activité plus vaste que la vieilli
patrie.

Il ne put voir combien ses prévisions étaier
tes. Dix mois après son arrivée, il mourut à 1'l
cinquant-trois ans.

Sa veuve resta seule avec quatre fils à élever
fortune très mince. Elle fut à la hauteur de la
et parvint par une stricte économie et par une
administration de ses faibles ressources, à don
ses enfants l'éducation la plus complète et à er
des hommes fortement armés pour la lutte.

William Henry suivit d'abord les cours du
School de Montreal jusqu'à l'âge de 14 ans. A
époque il interrompit ses études pour apprend
télégraphie.



LEl' 10OURZN AL 1)E .\ l"RANÇ) I-SE

Il fût alors enivoyé à Bor à P1'louffe puis à saint-
Eustachell en quialité1 d'agýent (uitlérpe Il comnnie-
ça là se-, ues de ' Habillitanlt et il se, faiia2risal
avec lat langue de Bateesee et deq liihniiie Courteau.
Ute fut pendant oe éorqu'il sauta pour la première
fois les rapides sur une ce de bois carré, pilotée par
le vieux Gédé(on mloufte une célébrité duit temnpb

Bord à Plouffe était unt centre trèýs actif pour le
flottage dles bois. On y rencontrait les plus fin, "boat-
men- et les batailleurs les pl hardi. Ju(e Monfer-
rand était dans tout l' 4a deý sa loire, et Lait unt
plaisir pour ces rudes vygusde se rosýser vi-19)l
reusemenit après avoir pro)digieusemewnt bu.

Le jeune D)rumumond, hiarIi (et firtvit se fatireý ai-
mer dan)s ce milieu où le corae tait prisé,o très, haut,
Sa supériorité d'éducation dont il saatne pas faire
parade insirait le respect à esillettré,. Il vé'cuit aut
milieu d'eux, jouîssant de 1% ur amitié et de lur cont-
fiance, et dans sa Ijmmoireý se' grarent en1 traits indé-

1i eIS, nulle caratctèreittreqesmil scènes comni-
ques out touchakntes, miill(, hitiestpqe ui fiu-
renit Pour lui iplus tard de pé in atériaux..

,A Saint-Eustache s'é,taienut pa.'séýs qulvques usdes.
év,énements les plus marquant', de lat rébewllin del 37 ;
certains (les héros vivaienit encore quand le jeune
D)rummond y résida et il put recueillir dle leur boucçhe
la poit'nanite histoire de Ilurs révol tes e-t de
leurs malheurs. Le Jeunie lhommie vint là en ',taI.
avec l"'Rabitant fariner" opltn ainsi son étui-
de' du Canadien-français des- campagnes.

A 18 ans, il reprit ses éýtudes vt en)tra bientôtn à
lUniversité Meill, puis au Bishop's Medical oee
d'où il sortit Docteur ciln-médecine,. Excellent cama-
rade, il fut très populaire parmi ses condisc-iplesý,. Il
excellait dans tous les ercesdut corps, et rempor-
ta de nombreux prix pour le, lancemient dui
poids et dlu marteau ; granud marcheur, il resta longr-
temps champion amateur du Canaida sur lat diistance,'
de trois milles.

Il avait d'abord songLé à étudier le droit et à emt-
brasser la carrière dlu barreau.

Pourqiuoi chanuea-t-il d'orientation ? nous ne sau-
rions le dlire. Il ne devait se s~~traucun goûtl pour
la chicane.

Aussitô*t docteur, il s'nalla dans les Townships
de l'Est, à Sto)rnawaiy, petit village peup)lé (le
colons ventus des Hiltandstli, d'Ecossu, raiice rude
et vigoureuse, plus sensible- à lat force dui poing qu'à
celle du raisonnilement.

S;oi début parmi eux fut à lat fois t ypique ide
l'homme et dle son entourage. Arrivé depuis quelques
mois, sa réputation dle vigueur s'était déjà répandue.
Una aoir,leml fieýrs à b)ras, du village éýtaient réunis aut (-
baret de l'endroit. Le whisky avait <,chauffé les- të-
te et l'on discutait bruyamment quel était le meil-
leur homme de la "place". Un grand craillardt connu
sous le nom de Bi- John) out Re lo ,s
déclarait prlt à rosser n'importe qui et sa ý
jputation de force et de 'brutalité étant bien établie,
~se coýmp)agnons ne semblaient pas anxieux dle

ldéetir.
L'un d'eux prétendit qu'il n'était pas de taille à

battre le nouveau Docteur. Ried 'John se mit dans une
ragéPOuvantable et partit incontinent, suivit de se
acolytes pour tenter l'aventure.

1,e Docteur habitait seul un petit co)ttagýe à l'extré-

CU'l t ol, itigiié deo sitorne il isait éed
sur untit dalns 'on bureau.

Stunij dewbrits det pil. se fott nr ont
hl, urt. à laitsr qui s'ouvr avant mêmerlq qu'il it pu

V.nire Rved -John, la faW ogstonels yeux in-
jeté'S par laolprê!t à toult pou sotenr s ré-

pu 11o misk ,1i en>i doute , et der1r1- 'iîx lui lat bande avi-

Leý I)<s'tl'ur sate sur :es piedsI,.

'[be IlPretelld youl are4 thev best manii in the parishl
.. 1 I ;11i11 here t(, lîck vou, rvllnd - .Johnl.
Lat phraiS4. était à (lieichvé quiun miLstrlt

coupkl du on sur lat macihoirel l'l'nivoyait rouler la
te -'e' tr lat p4orte sanis onlsn'.e midé

capretsans demande ld'autr exolictîion, em-
otant I écop dan ' iL s leur lras , C -1 e coup del

lMi~U~ alut au )ot4ur unt suirerit det respect et._.li

îl tonwaWila llenry- Irummnond s'en vint
à KowItntojorsdans le's (fo'niip de'st.

I)eidanit ces- quevlques ainéets où il menam lat durc vie dle
méd'- 1 vin dlIl ciimagnie, il luit se familiariser encore dal-

'antt~eave cetais ds tpesqu'il nous ai peints

Mais cet rfeso talit trop peu' rém1-runé'ratriceý
p turtu praticien dle lat valeur dui l)r l)rumitmoiidJ. 1,1

é,tait d'ailleutrs, anrxieuix de se aprch' de sai mèîre
qu'il adoralit.t Il vint donc à Montréail où il se ré

Il était etmmntdév-oué', à ses mailades,ý>; mais
cflinre. touls les genis vigolurefux, l es mlaledes imagi-

naiires Iipt naet
h étatit chari1.table dle sal science et ne S'in-

uéti urede savoir si unt homme éti en
é-tat de paye -4r avaitt de consentir à le soigner.
Ss- nmits racontent qu'il lui arrivait souvent
d'arrê-ter dians lat rue tin ouvrier, uit charretier, uit
pauvre diabhle à lat ine souffreteusel, de- l'interrogerý,
l ui dmotnr uneig ordonnance et s'qen aller sans mêmetn( dire
son nom

Sa réutaton m'tendnt caque jour, il fut nom-
mé rofsser d juispude~emédicatles au lliè4hop)'s

Medial 'ole~,de Montrai.
1EgL 1894, il épousa Miffs May 180bl fhtrvey, file

du loceurOctvin iChrles llartveyv de Savanna la
NIzur, .jamaique. île cette union, naquirent une fille
et trois fils donit deux mouruire-nt) n bas ge

Mmie )ll)molnd qlui eslt elem eun écrivain de
talent fuit lit compagne idéale dtu poète. C'est proba-
blentent à elle ilue nous devons la publication de u-
vres du l)octeur, qui trop modeslte elt trop nèglhgeut
éparpillait ses productions aux quatre venta du ciel

sans même eni garder copie.
Ses fère taient à la tête dle vastes entrýpirikwe ni-

tallurique11s et se tenaien t>gMltut au courant
does développements de l'idustrie minière on Canada.
Parmi le-s premiers, ils s'in Vmsrn t à lat régLion de
Cobalt. Vers 19041 ils entreprirent l'exploitation d'ut-
nev minle d'arg'ent située danis ce disttrt.

Ile otu dont la renommée dle poète allait irran-
lissan, dn i l publication de l'"I{abitant" en 1897

0-t de4 .ohlinie Courteatitei 1901 , sotweait à abandon-
nier lat carrière médicale trop absorbate et ÎN se( créer
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une occupaItion qui lui permettrait de consarrer pis
de tems à ses travaux littéraires. Il se joignit à ses
frères dans leur entreprise et devint vice-président et
directeur de la Société qui exploitait la mine Drum-
mond.

Cette position (lui n'exigeait pas une résidence con-
tinue sur les lieux et qui en meme temps le ramenait à
cette vie de plein air qu'il aimait tant, lui conve-
nait parfaitement.

Il était meneur d'hommes, aussi remplit-il admira-
blement ses nouvelles fonctions. Il avait trouvé un
moyen original d'éviter les conflits entre le capital et
le travail. Quand un ouvrier se présentait pour être
engagé, il ne lui demandait pas s'il était bon mineur,
mais bien s'il savait chanter, jouer du violon ou de
l'accordédn; si la réponse était affirmative, l'homme
était engagé séance tenante ; si non, le l)octeur-poète
le renvoyait à de prosaïqles employeurs, moins amou-
reux du rythme nu'il ne l'était lui-même.

)ans l'hiver de 1907 sa santé parut s'altérer, sans
donner cependant d'inquiétude sérieuse.

Il entreprit un voyage aux Etats-Unis pour y aller
voir ses nombreux amis, entre autres le président Roo-
sevelt qui tenait le poète en particulière estime. A son
retour il paraissait avoir repris toute sa vigueur.

Un jour de la fin de mars comme il était au bu-
reau de ses frères, une dénéche arriva : la petite vé-
role venait d'éclater au camp Drummond.

Malgré les représentations des siens il partit immé-
diatement. Il voulait être au milieu de ses hommes
aux heures d'inquiétude.

Là, il se dépensa sans compter ; en peu de temps
grâce à son énergie et à ses soins de tous les instants,
la position s'améliora et il pouvait bientôt aviser ses
frôres que tout danger était passé et que la quarantai-
ne allait bientôt être levée. Le ler avril alors que
cette lettre leur parvenait, le Docteur était frappé
d'hémorragie cérébrale déterminant la paralysie de
tout un côté. Prévenu dans la journée par télégraim-
me, son frère Thomas partait le soir même pour Co-
bait avec le Dr James Bell. Le lendemain Mme Drum-
mond les rejoignait accompagnée du Dr Craig ami in-
time du Docteur Drummond qui emmenait avec lui
deux gardes-malades. Toute cette sollicitude fut sans
résultat'heure du poète avait sonné et le i avril 1907
il s éteignit presque sans avoir repris connaissance.

Au phyuiqute, le Dr Drummond était le type du bon
géant, il mesurait 6 pieds et était large en proportion.

.s guides prétendaient qu'il avait la résistance de
vingt hommes vigoureux. C'était peut-être exagéré
mais dans tous les cas il était d'une puissance bien
au-dessus do l'ordinaire.

Il n'avait rien du poète aux longs cheveux,
pâle, réveur, maigre et soufreteux. Avec sa che-
velure courte, sa grosse moustache, sa tête aux
méplats accusés bien posée sur son torse herculéen, il
avait plutôt l'aspect d'un officier de l'armée des In-
des que d'un poète-médeçin. Il est certain que ce bel
équilibre physiue dut avoir une influence salutaire
sur l'essence intime de ses productions littéraires, un
étre aussi sain ne pouvait se laisser aller aux élucu-
brations maladives, aux imaginations morbides qui
ont illustré certains poètes modernes.

Comment se mit-il à écrire ? Tout simplement
pour se distraire.

Il commenea très jeune à composer des pastorales
an dialrc.t anglo-eRnadien ; il les lisait à ses amis ;

leur en passait des copies voire Même des originau:
sans penser que cela put avoir aucune valeur et :
d'autre intérét que de le délasser des préoccupatioi
dle la vie çiuotidienine.

Peu à peu cependant, il publia certaines
ses productions dans le "l)ominion Illustrated'
Le public s'intéressa à ces poèmes originaux. Mn
l)rummond alors se mit à recueillir et à collectionn,
soigneusement ces feuilles volantes dont son mari fE
sait si peu de cas.

Vers 1896, M. Thomas Drummond porta un cho
des ouvres de son frère à New-York. .

Les amis auxquels il s'adressa d'abord lui conse
lòrent d'aller voir John Kendrick Bangs l'humouris
bien connu. Rangs fut immédiatement séduit par l'
riginalité de ces poèmes.

Ils les fit lire aux Harper mais ceux-ci ne conse
tirent pas à les éditer. Sans se décourager il les offr
aux Putnam. Ces derniers, quoique vivement int
ressés ne semblèrent pas soucieux de courir les risqu
de la publication. La poésie était en baisse et les ve
se vendaient mal.

Le Docteur bien avisé prit à sa charge les frais o
la première édition.

L"'labitant" parut en 1897,
l'mmédiatement le livre eut une vogue énorme. L

IPutnan pris au dépourvu par une vente qu'ils n',
vaient pas escomptée ne pouvaient fournir à la d
mande. Aussi auand Drummond leur porta MadelE
ne Verchèivs et "Philorum's Canoe", puis "Johiu
Courteau" en 1901 et "Le Voyageur" · en 1905, o
grands éditeurs n'hésitèrent pas à lui nnver le pli
haut prix qu'ils aient jamais payé pour de la poesi

Depuis, ils rachetèrent également les droits
1' "Habitant".

A l'heure actuelle le tirage des livres de Drummor
dépasse 60,000, et il est probable qu'avec le rega:
de popularité que donnera la publication de ses ce
vres posthumes, le chiffre de 100,000 sera rapideme:
atteint. : 1 1

Ces succès littéraires valurent à Drummond d'èt
nommé membre de la Société Royale de littératu
d'Angleterre, et membre de la Société Royale du C
nada ; il devint célèbre non seulement dans le Dor
nion, mais dans tous les Etats-Unis et en Anglete
re,

Il fut fréquemment prié de faire des conférences si
ses oeuvres et dans une foule de-centres canadiens
américains, il donna des récitations qui el
rent un considérable retentissement.

Ceci est facile à comprendre. Il avait un superl
physique, une voix sonore et prenante et il disait av
un naturel parfait ses poèmes qui sont spécialemes
faits pour la lecture à haute voix. A Vancouver,
Winnipeg. à New York, à Brooklyn, Toronto, Ott
wa, ete., il enthousiasma ses auditeurs par le charn
de sa diction tout autant que par le charme de a
vers.

Au moral, le Dr était un homme calme, pondér
exceptionnellement droit. Il y avait .chez lui une so
te de franchise naïve presque enfantine. Il disait î
choses comme il les pensait sans beaucoup se préo
cuper de l'effet qu'il pourrait produire.

Il annelait un chat un chat et Rollet un fripon,sar
périphrases. Néanmoins sous cette écorce en apparam
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uni Peu' rud1e, se cachait un cSeur exquis et il était dé-
solé s'il lui arrivait de Peiner injustement qeq'n

Il adorait les enfants et avait sur eux une eýxtralor-
dinlaire0 influence. Son arrivée calmait ses petits Mala-
des, commllle si un peu de sa force eut rynéjusqu'à
'eux.

Un'i bébé' qu'il soignait pendant.une grave maladie
disait à sa mèîre pour exprimer l'impression dle sécu-rité, que Ilui causait la présence dlu Docteur : <'I feel
befttte-,r whiei the l)octor is here. 11e is like a big goodINewfondland dlotY." C'était sûrement un grrand com-pliment que jle tout Petit croyait faire là. Mais cela
exprlime, -omibien il se senltait en sûreté près dle celui(lui é1tait momentallnment le gardien dceon existenl-
ue.

To(-ut le temps libre queit lui laissait lat médecine, ille consacrait àla lectutre et suirto)ut aux sports de
plein air.

C'était un "liseur" avide qlui déoatun livre en
quelques heures.

Il n'était pas, extraordina(ilre t enithoiisiaste de
Shakespeare.

leses de clocher, taienit seýs p ré,férés, Il appré-ciait particulièrement Williamt Wil frid Campbell,
,&rchibald. Lampman, l)uncan Campbell. Scott
et surtout hfoîra O'Neil, l'exqise poétesse des Gle(-ns
d'Anti-im, et Elenry iNew\bolt.

Il aimait beaucoup) la mus1:-ique et avait uneif vraie
passion pour les chansos poplairies.

Le théàtr 'intéesai aussýi, mais, il nlesupr
tait Pas la mnédiocr-ité" et c'é'tatt iti critique sans pitié.

Toutefois ses plaisirs favo-ris éýtait lat vie au gýrand
air, la vie libre dles boisý silencieux, la chasse, la
pêche, le Canlot.

Sa puissan4MCV Musculaire itendalit aIiséeýO pouri lui e
(lui eut été fatigant pour d'auitres.

Il étZlit passé mlaître dns Farit, difficile, de, la p
che à la mouche ; et avait pris qulususdes plusi
frros saumonsq ayant Jamais é"té, capturés- il lat ligneiivolante dans les eaux cndens

Il était ausitn remiarqulable fusil, mais il ne chas-
sait volontiers4 quie lat plume nl'imaniiit pas tirer le
daim ou le chevreujil. Scrupule de pèe

On raconte à ce sujet qui'étant unt jour à Ila cliaes
dans la région du lac uprer avec l'lon. Peter
White de Marquette, ses amis le plitaritirent parce
qu'il n'avait rien tué. Il leur répondit qu'il n'aimait
pas à tuer des daimis ; mnais ils n'admirent pats cette ex-cuse et prétendirent qu'il nie tirait pais parcequ'il
avait peur de manquer. Il emprunta lat carabine dle
Peter White et partit seul dans le bois. Trois quarts
d'heure après il revenait tout triste. Il en avait tué
deux !

I aimait beaucoup les chiens particulièrenment les
Irish terriers et il remporta d'assez nombreux
Succès avec ses élèves dans les diverses exposi-
tions canines du Canada.

Une chose qui le peoinait beaucoup était de voir que
niombre de Canadiens,-français, surtout des Canadiens
français des villes, comprenaient mal son oeuvre et
sembl~aient croire qu'il avait cherché à se moquer de
leur race. Toutes les fois qu'une insinuatio>n de ce

etievenait à ses oreille iléat désolé : "Mv Frood
rnsthe habitants go back on me," disait-il, "and

SouvenIt s;es amis ]li conItaienit. de., [necot [po-vatsr j esjt ulue oms Il refulsait in,

'~arîableent to t celles quii povae etr ulqueni

rdle su lesw CaidenSn ut1ui far p

esstat- il v e nt une imputatn uie V' emli
l)rm lon(Il a t ihmée u ie ui uni,

sur' l M *' d ri.1r Mont pu-Royal.esLareti

des, la riv-r des Pratiries, Il, Saint- Laurenit et Bord
bi 11louffe; Plus loin Ile lueg des liu-Mnag t l

Sur sa tombe sur'nte l'un crolix celtique sont
gýravéîs Ces vers d li;

Thel adw pufi s thet liglit,
01' lnrig it oii cltar and i-tiiig,

et ceux-ci de Moira O'Neil.:

Yotlth'M for aun hour,

Balt Love i. the t-ýNjswelih t %%iiim thev \%orj1.

Leý poète dort son dernier sommeil <tans le cadrenti(lmxrable où il aiéc son rêve.
L'oeuvre dle l)rummonnd a truésa forme dfinitixg e en tro(is, voums dités par C. P. Pu'ItnamsSons.

('v trisvolumets sont:
~L'lla t"a Voagur qui se cotniposenit

c-hacunÈ deg 31, sientout 91 mlorceauxdéahs
\,ous niins pas l'inltenItionl de donner ict une anfa-lYse1 eomp11lite deo ch11acunie del cesý pièces de verle se-riit ilit, rniI"lab)lq et fiatidlieulx, mai (1s nousvoudrion)s

vIn tlire, asei ou ien faire appréci[er tout ce que -ette, oeulvre a d'néesat
Aui preielr abrtosvolumes seuflemniit, peu-.vent semnbler unt assez nince bagage littéraire,,; misLj'n poéêsie pIus qu'1en touit auitre chose, c'est lat quit-qui comripte et noni la quaniItité. -- lérédia l'unt dlesplutprfaits poète du drniier siiéelv, ne nlous ax guêrel'

lisé qu 'u il1ivre, "L'Jes 'rophnes" et cependan t ce)meirveilu ciseleutr def rimews pseasûrement à laposérté lrunimiond nouis aL /(ti enle-vé relativemnit
jeune;i il étit Modeste et neq Prenait pas grand soindeý seýs brouillons;: beaucoup de sesm vers ont dû t-treainsi Perdus. Ce n'était pas un"iteitto quifait métêýier die sa plume et Produit beauit temnips ouumauvais temps parce qu'il faut vivre.

Il n'a Probablement écrit quei( sous l'empire d'émo-ti *nMs qui se sont éveillé'es sponitanémnlt, sanis qu'ilait e-ssayéý de les faire surgzir. Il nie nous at livré' quele meilleur de s penséeý et nI^ème en se plaçant autpoint dle vue quantité, nous p)ouvonsf- nous 'éljii rquI'il nous, en1 ait donnéf, aultanrt.
On Peuit diviser l'oeuvre de Drummrrond vif dvu xcatéorie: les p>èimes; aniglais et les pomsen diat-lectes anilrlo-caniadien,

Des poèmn en anglisi il y at peui à dire. Drum-iond é"at aun poète né, ce doni forcément appitraît
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dans toutes ses compositionsý. Néanmoins- chiaque
fois qu'1il fut infidèle j, lai langjue bizairre qlu'il avait
sut éc(rire le premier ; chaique foisý qu'il voulut vètir
des idées plus gé'nérae., d'une forme phlus châtiée, le
souffle lui a manqué ; et Il ni'a sgan en1 élégance

ce qlu'il a perdu en ptosqeet en émýnotioni. Les-
mêýmes pensé es sont là, masl'ixpression quli les re-
vêt ne nous kmeut plu,. ('est commew siin merveil-
leux joueur de binliou qlui n1ous arrachaiit à volonté
les larmes et le rire, cherchit à exéc-uter les mêmes
airs sur un inistruiment (lui ne luil serait pas familier;
nous restons froids.

Les péisanglais-s dfe Irummtonrd otcean-

rument auidessus dle l'ordinailro, mais s'Il n'avait écrit
qlui cela, il se-rait resté un amataeur habile alieu 'é
un Poète national.

Dans cette catégrorie les deux ilor-eaulx quii nous
paraissent le-s miotux venus sonlt Mdliede Ver-
chères, et le Gr-andSegur

Mladeleine Verchières etle récit d'un du c'es innlom-
brakbles traits de corae lui i11lustrèrent les premières
années (le lat nouvelle i ranceu.

En'i 16916 alors que le, seignieur de Veehre éait à
Qéeles, Ilrojuoiis vinrtenit attaqerel le manloir ou

pluItiôt le fort Seigneuvtrial situé4, à l'endroit où se trou-
ve actuellement lairorit de feu SrWilliamn 1ings-
ton à VensIl nl'y avatlors aur château q<
dJeux so)ldaits, un1 vieillard <le 8f) aws, les deux fils du
seignieur âgést dle 10) et 1-2 ans, et sa fille Madeleine qlui
en avait 14.

DE IlF1t RNÇOISE

Les soldats étaient partisans d'une reddition ii
médý(iate ; lat défense leuir pairaissit impossible. La je
nF, fille qlui av-ait dans les veines, un sang plus no>l
et plus ardent s'yv o pposa. Dans le but dle permeti
à 1ulusfemmes dispersées, dans les champs de ýV
aIr se réuirau fort, elle entama des pourparle

avcles idiens. Puis e,1le prit le corrma-ndemnent 4

suý petite ga,-rnison et dirigea la dé,fenisei avec ta:
d'hbiltéet d'negi q'au bout dle huit Jours 1
asailatsn'étaient pas encore maiîtres, dP lat place

avaient subi de ludspre.Enfin il arrvt ur
forit et les Peaux Rouges, prirent ILa fuite. -Quel ne f
paýs l'étoninement deso, raas eu à lat rescoi
se quand ils trouvèrent cteurièede 14 ans e
t(Ouree de sa petite arméeý( de femmes(,, de vieillards
dI'enfants, et qlu'ils apprirent combhien dle temps e

aat tenur bon devant une arinée d'Jroqjuoîs.

Cette ,Jeune amazone rnueaphlus tard son f
pl()itL, sauvan,7JIt Il vie de son mari dit -on, et de M.
la I)érade. dans des circonstances à peu près semb'
bles.

J'es Canakdienines peuvent ê^tre, fières de Madeleine
Vec èrs.Ce sera un o-rueil b)ien pac et Dru

Iliond a été eureusemient inispirél (1 en coisissant
(1ýpisýo< ce thèm-Ie d'une de ses poé'sies.

(A suivre)

Pierre Lorraine

marii

Le cercle littérair "adlene
fondé l'annéi( e derni ère dans cette inis-
titution aIersselofrecso
octobre.

Lesý élections, euren11t lieu en1 septem-
bre-. Voici le résugllttt

le section ; Melle B. Chuipré-
sidenite; fIele Ailiev Myette, sýecrétai-
re ; Melle B3. Cusnatré,soriZre.

2e' section ; Melle Eu.Poulet, pré-
sdne;Melle Alice P'errauît, ecré-

Il N Ferne paslesYeu tair ;Melle A. Mfarini, trésorière.
"Ne ermz ps ls Yux"Preýmiè6re conférence, Mlle BI. Chau-

siirl'lmportanioe de choli irt une bonse Ph81n'n5 vin ; sujet ; "T'a Retraite et seýs avan-
cie pour y faire préparer vom pn'srli4'ous - es, au dt

méepouryacheter les mille pelits objets qlui tage a Mut del'ne scolaire.
fontmtieoa p-,amacie. Deuxième conifé'renc.-, Mielle Eugénie

qualt qitis dû PlUs NOnt "De va Poulet, sujet : 'Mèêre Marie de l'In-

ratii qui vous vaut des dollars el, hors r anton aT-éêed1Cnd"

Voue ètesassuréê Sq dI toujours!F avoir lit Ces conférences; ont pluiersaan-
meilleure valeur et Ife nielllCti? service possffible

uan vous venez A I'ure (le rieH tro)is phurita- taiges pour ces demoiselles ; dl'ab-ord.
ell Nusacieon RLXIllileflePrx t ()IMcelui dele jiam.bîituer à s'exprimer

venos àacets rix meilere ri t Mf plus facleet, car ces conférences

HlEN RI LANCTOT ont lieu dlevant les é'lèves dles deux

3 PtIARMAlBS premières classes. Elleï; sont obligé: 's

et- mm 11010 tD de faire des reclmerches concernant le

ta~~ ~ ff wb 1M @à%w sUjet (qu'elles ont à traiter, à rédiger

ce quelsretieninent, en rapport.
les traits, sillaj-nts et les anecdotes <

lat vie de leur personnage QI' de l'év

(ln ne se rend peit-être pas aus
Compte de l'importance qlue prend %
chapeau dans la toilette d'une femm
i de,ýs évolutions qlue subissent s

garnitures. C'est pourtant par a
quaiilités, quie se distinguent les eh
peaux de Mme Pageau.

D'autant plus qu'à cet établisE
ment favori, on sait combiner I
plus agréables surprises en faiti
chapeaux. Soigner sa coiffure c
chose, obligatoire et non point c
qluetterie. Mme Pageau est une v
tiste qui sait confectionner des eh
Peaux selon le teint, l'ovale des i
sages, et, ( oserons-nouls le dire I
l'âge dle ses clientes leur supprima
les aýnnéecs importunes et mettant
valeur l'élégance, la souplesse et
distinction.

Mme 1?AGEAXJ,

769 rue Sainte-Cathierine Est, ent
les rues Panet et IPlessis.

w wowawaý ^' %Owo--OIWNMR 04 A A 01 i mi MW%%



constIls Utilets
DU S01N DES USTENSILES DE

WJS,,INE.-Lorsque la cafeti're, ou
a téreont- été rincées lvzesà
'ente chaudeu-sans savon, lin linge
inlèvera Il, légerdpôt qui ge forme
LuxN parois de l'un et l'autre de ces

tatnsle. inc,, ensuite à l'eau
)iuillante,,çsue et mettez sce
Sl'air. Il es rfrbed'enleveýr le

oulvercle afin de prvnrles riait-
laises odeurs. Les i sp'nilee dorivent
tre mis ii, l'abri.

MARQUES D'EAU SUR LSTA-
U, ES . - Lýe meilleur mioyevn d14 faire
isparaître les taches faLii t4es p),1

'eau chaude sur une table, cni
.prendre, de lhuiile à salade et du,,

el, et à en faire une, pte légè,re. Ief-
n>vrez la tache avec cetteý pâte, et aui
ount d'une dm-erpolssez iva
n linge sec. La mrquei(ili sera eltùère-
lent disparue..

L'IDÉ~AL
C'est l'automne et qui dlit auitom-

e dit chnemn le la nature,
ransrition de's jours, brumeýs des-.
Ârs, bise apportant lat neige hvr
ale. Et il faut suivre le temps!,u;

mais le temps sýait, qeqeos
accorder- des, caprices qlui noues
o'nt ; il fait pour- nous la Mode avec
ýs changements coquets, aux e'xi-
ruces pour- tous les soleils.
On peut donc s'Y attendre -- nous

tirons "le tempI s- de por-ter de
11-f jolis chapeaux, dle très illé-
ants Costumes et manteaux, puis-

oi'en automne il y a encore des
,urs ensoleillés. TFoutes les couleurs,
ýrt, rouge, vieux rose, les violet

, brun dans tous les tons feront bel
let, sous les rayons chatoyants du
>Ieil, comme aux jours plus gris, ils
mettront plus, de galt..

Leés chapeaux sont on ne peut
ieux c~hoisis et vendus au grand
Lon Idéal. L'assor*tinent en est

rand, les prix abordables. On a là,j
i premier coup, ce qu'on veut, tan
1 a comprisq de servir méme le goût
plus difficle.
L'IDEAL, Salon de Modes et deI
Dfections, par Mlles Collet & Bou-'

L E JO0U RN AL D E 1"'BýA N fO1S

1(eceutts T a dIe s
purTAî,E A L A I 1 -',l au [' ('o

quilles aux -NU I MARGE .
coquilles auxu'f Mag:a<

boiteun lvr por1tprn
ties.

du I bon lait, a MIu pre de f lu
d'oraniger, trý-s peu de1e, otey
vos -Coquilles aux ufMae"t

laissz boillir- dix naIIinutes.
pendant ce. temps, mtwdnslit

s0oupi re trois jaunesq-. d'efot aui
tant dle cuillérées il boucheIq <te sîîcrvl

en1 pou1dre, tournez Zi% c unef stiipII1c
dje bois jusqu'au mlangei)qyt par1',fait,
pis versez peu à peut le- lait louill
lant dans lat sopire' toulrnatl
touljours avec lat sultple. ServeCZ.

OEULFS E N 8 U RPt 1 S ýE. 1 ru 'i,
des. oeuIfs trý-4 frais, ave llue aliguillo

àl tricoterpeeel coq;uille et dé,
lave l'iiur pour les; vider plusý

isémnIt. Les coquilles vIdées, sr
ez'osde leur contenue et <l'un pive

de lait armts à vor goi t poulr
fireý unei crm i roid. Vous enI
remlplirez esIle u moyen d'un pe-
tit enltonnioir dev papie.r, v<os coqluilles.
A près, . aVOir bIouchél les ci dle gomn
mle artabique, v ous lysý plIngez dans
l'eau bouillante pourl faire prenIdre lat

créme.11. servez aprs rfroidissemlet.

lagand mode à Paisl <'sI. actul-
lemlent aux alternoont toit. ' uoti d'é
tonnant depuis que. les déliciex Btis

cuis elrnot font mlieux apprécie<r lit
finle fleur. dul levanit. A prè.s av\oi r
traversé lat Mandchec lat mode at tra-

\vrsé l'Atlantique, comet 'iraeit
elle pais "ilX I'a Ilout dut monde I

pu 1isqutà et a réputa1tion <leI Bscit
P"ernot l'y iont pééé

La Reine des Eaux purgatives, cest
L'EAU PURGATIVE DE RIGA.
En vente partout, 25 cents la bouteille.

C'est le 12 de ce mlois (Iue notrr
pianiste-<>ompositeur national, M.
Alexis Contant va donner unt autre
récital de ses, co stos Cette
fois ce sera dle la miusique de cham-
hre aux inspirations- les plus vré.
Tantôt, - oe sera un solo de violon,
tantôt un trio instrumental pour
piano, violon et violouxcae. 01u bien

,Ine mubîIqueIgrçua II [Vilnç>aie des

fer di bert" \oi'aî Le 'le

ront urim>ît IlPour t I npa-41 1 ler

l>PalUi', ii5le ~'lt'ireila sla maest

du I'iénateul0 ro In rav 1,Jil nor hît ri-en.
l'i(îfiîa,<' 11r urgl art 1" 1 -iStLiqu que

Ifu lomes terued ialer à 1
leur ltr<eS t" qu ie I e-Av. l)efit

àon suint àsalitle

se fi un spcalt du le c 1 '1f o's -
t lo e su(1rýl11(1 41i(- ro m n e t r ' ('haaî

qu'lle et e lui esIt partoculer lets

l"-st il e su tPême1*ilI du 1chi ut de lénu

mondainesL lupe Veilese entr

pls u' e alnon tr'ea le

Tgmte iiiie nuit 'elia pour
un quart dle cet, tmmii odnj tr

n i fuw&.ée
Prix : 90c.; par la Poste, IOc. d. plus.

L.-J.-A. SUR'VEYER,

M ES D AM ERS,
Pour vqms parille et artlem'
do toilette alez chez

Quenneville & Guérin
PH4ARMACIENS

M 1 1. . i Pivr A Il i 
uirml~la ur lIllonn.mSiueW

1 $intmla ret 1W is1-nonç ' Farii it 7 ,4,1:104111?" xru ll,;7W p4,f

JEAN DESRAYES, Graphologue
1873 rue Notre-Dame..Est, HceCbaga
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Nous sommes à la veille au soir de
la Toussaint de l'année 1895, "Hal-
lowe'en" comme disent les Ecossais.

Trois amies, Julie, Antoinette et
Alexandrine sont réunies et causent
avec entrain.

-Savez-vous, dit tout-à-coup la
dernière, que c'est aujourd'hui "Hal-
lowe'en" et que nous avons quelque
chose à faire ce soir ?

- Quoi donc ? dirent les deux au-
tres.

-Voulez-vous connaître votre des-
tinée, continua-t-elle, savoir ce que
fera votre mari ? Nous allons pren-
dre trois verres remplis d'eau fra'he,
trois oeufs bien frais et nous allons
procéder.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Nos
jeunes filles alléchées par la perspec-
tive de cet inconnu qu'on allait leur
dévoiler, et que nous sommes tou-
jours si anxieuses de connaître, se
hatèrent d'apporter les articles de-
mandés et Alexandrine se levant prit
un des verres d'eau et le mettant de-
vant elle :

-Nous allons commencer'par toi,
Julie, il sera intéresant de connaître
ce que le sort fe réserve, toi la plus
sérieuse et la plus réfléchie de nous.
Je suis sûre que tu rêves d'un hom-
me parfait, d'un caractère d'élite, en-
fin d'una d. neq nerfections comme il

doucement celui-ci dans le verre rem-
pli d'eau, puis prenant ce dernier en-
tre ses deux mains dont l'une se fer-
ma sur l'orifice du verre, elle mêla
trois fois le contenu par un mouve-
iment ascendant, et posant le verre
sur la table, elle laissa reposer quel-
que temps ce mélange. Après que
l'eau fut bien tranquille, Alexandri-
ne gravement prit le verre entre ses
d"igts et le plaça devant la lumière.

On eût entendu marcher une mou-
che, tant le silence était complet et
quatre yeux avides fixèrent le conte-
nu du récipient.

Une exclamation d'Antoinette rom-
pit le charme :

-C'est une église, n dirait-on pas.
Regarde donc, ce toit en forme de
voûte. Mais elle va se faire religieu-
se vois donc de chaque côté de l'al-
lée ces femmes s'avançant vers lau-
tel au pied duquel se trouve une au-
tre agenouillée toute seule là. dans
ce coin-ci. Elles paraissent tenir
chacune un cierge.. Vraiment, c'est
fort bien fait, ne le trous ez-vous
pas ?

En effet, c' tait à. n pas s'y trom-
per et Julie elle-mnême ne put s'empê-
cher de reconnaître que ces signes
étaient ressemblants.

- Mêlons encore une fois, dit
Alexandrine intéressée au plus haut
point.

La scène alors changea d'aspect.
Quelqu'un était assis à une table,

qu'on eût dit couverte de paperasses
éparpillées, tout près de lui, une au-
tre personne se tenait debout.

- Bon. J'ai la solution du pro-
blême. s'exclama en riant Alexandri-
ne. Tu vas rentrer au couvent mais
tu en sortiras bientôt pour épouser
un notaire ou un avocat, voire mCme
un journaliste si le cœeur t'en dit.

Julie souriante ne répondit pas:
-A ton tour maintenant, Atntoi-

nette, dirent ses deux amies.
-Ah ! bien, merci pour moi. Je

n'y tiens pas. Ces choses me font
peur. Si je voyais quelque chose à
mon désavantage je serais capable

de n'en pas dormir de la nuit.
-Quelle folle tu es, dirent ses com--

pagnes en éclatant de rire. Crois-tu
que nous ajoutions foi à ce que peut
nous dire les capricieuses évolutions
d'un blanc d,'oeuf dans de l'eau?
Nous savons bien que tout cela n'est
qu'un effet du hasard, histoire de s'a-
muser, voilà tout!

Mais la poltronne Antoinette tint
bon et malgreé les rires et les sarcas-
mes de ses deux amies, elle refusa
énergiquement de se faire dire son
horoscope de cette manière. Force
fût donc à Alexandrine de s'exécuter.
Les préliminaires essentiels accomplis,
celle-ci approcha de la lumière le mé-
lange contenu dans son verre.

Une exclamation leur échappa à
toutes trois. Dans le milieu du verre
une masse compacte ressemblant à
un catafalque était formée. Rien n'y
manquait : cierges représentés par de
longs filaments surmontés d'un point
plus clair, et tout au-dessus, une
croix longue et brillante et si bien
faite que nulle ne pouvait s'y mé-
prendre Alexandrine devint pâle puis
faisant contre fortune bon cœur :
-Jai de la chance de n'être pas

superstitieuse et malgré tous ces vi-
lains pronostics cela ne m'empêchera
pas de dormir, mais sa voix sonnait
faux et sa main tremblante mêla de
nouveau le blanc d'ouf et l'eau d'un
geste nerveux qui en laissa échapper
sur la table une partie ; ses compa-
gnes, aussi terrifiées, qdelle, se regar.
daient anxieuses. La masse compac-
te avait un peu perdu de son appa-
rence macabre mais les cierges scin-
tillaient encore et la croix gardait sa
forme immuable toujours.

Alexandrine se rassit en silence et
deux larmes coulèrent sur ces joues

UI
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is-tu trouver une significati on né- 3<i \(Ill, auluo'i 'jf o Is a lit, uste dang la position fantastique 
atizpoýr(él' Iox du1 boil Jésus,un blanc d'oeuf dans de l'eau ? CaaeporI iep-î i(11.l- Je savais bien, marmotta, An- 

sird orl olgeu ei oetîinette :On n'y croit pas miais on Au triomphe sqýtiinpeerlfiW'j rfrl<sîaoetj'trt impressioniné tout de même. J'ai Au passage sert imontfrîlr r<edretmnbien raison de ne pas consentir il E"t aul labourage iiiioil etieros irefi ýt.neli, ~18qu'on me fit lat même chose. -Je prie mes coretpondan1(ltlls de\îlr :Mtais Alexandrine faisant appel à m'e ixcusler, le m 11111 Ill.,m' ~ udeî,sIIfa énergie naturelle prit vite le d(es- force à remflettre à lIý >rcan fli) V>rIf '>Iî jti l'oiteîu's, et s'efforçant de chasser le sou- mla "Pe(tite, posti- on faiýkille. n,îfs1î>it',wtjeesaw'
nir du spectacle qui l'avait boule, î~ uersée, elle reprît en apparence sa R*pousesfi3,x4spil>u.f'Iéu iltitoratité disparue.- 

uftiéNéanmoins, cela ni'emnpéýcha pas que rrf(iate la soirée, une ombhre invisible Avec les lae( l's uni cella, enis gréq«)i cnbla planer sur la tlûte de noslu
3,is amies et lrqevint lhieure moS uivants, forme, un tir, o 1 el 1
oe sépareýr,mnalgré' ses protistationsl (fi cinq motts
l'assurance que l'incident imalen- Inqiéu~ -i >vs<n Sné i èed.l ws' a e nuateu é'tait ouliéJ ý,malttlgré elle no0- ti'itq -qo s(le~'it ý Sanité AIn Ivur - -tirir, IÉ'iou dAlexandrinec mouilla sIv 'rilr l'ai. et hsie niieMi d"rli]lanja upmi 'ýe

lairmes amières et pria commlle elle Grsie - 1epor Viat îlt ii l ' il la u''ede ouwat jamais prié pour que le ca- 1otu,0Bâé ln<nih ~ î;u in iu~

Sentrevu s'éloignlat d'elle et dles T

1 es prédictions lugubires dul b)Ilnc
suf ne se réalisèren1t jamnais.. Dieu
Spitié,, je pré1sume:, de lat pauvre
ant dont l'anxiété et les crainites
Laient réelésplus vivaces; on
yaait, chiose étrange(, sý'accomplir à
lettre, les é1vénemnents qui concer-
lent Julie, mais à partir de(I( c
il-, jamais plus notre hiéroï n e nie
isultu les oracles, d'aucune sorte.
-Je sais, disait-elle, à ceux qui la
,isantaient sur cette résolution,

3 tout ce qu'on trouve danis ces
x de hasard n'arrive souvent que

le résultat d'une simnplet
niidence, miais je nie pourrais ja-

ils m'exposer à souffrir de nou-
ýu ce que, j' 1ai souffert et] cette hieu-

aiéfaste. Je v-oudrais que mon cas
vit d'exemple, à plus d'une. On
ripn assez de chagrins qu'on nie
[t éviter sans avoir àl s'eni créer

nagnaies, dont l'attente est plus
iloureuse que, le malheur lui-mêmen-i,

,ce que pour celui-ci on a les for-
nécssarespouir le supporter.

Tante Ninette.

e uen -l l k 1c_ t$' Z orné Ar
tificil- Loquace,'

Rép. :"Qui trop îb''e ma
étreint.

Onlt réod Ptt lu ls,é
lia zoyv, 1oehn t dinu,1u
celtte Olivitr, Iilijt.1 et Alrmnandell
RZoy, Lucie S. Isahellu eýtLcin
Soeur a1inée, Victoria . Allie
Utelio des pré's, Vei lb' d'Au\Itlmnei,

Laure St-Amour.'

MIEUX QUE11 L1AYRhEE
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(suite)

Il n'y était jamais revenu depuis le

refus de Marcelle. La dernière fois
qu'il en avait franchi le seuil -- et
comme il se le rappelait ! il em-
portait le souvenir inquiétant de li
phrase tracée par la jeune fille sur
l'album de sa cousine : "Il n'est pas
de bonheur au monde qui vaille le
malheur d'aimer."

Il sait qu imer pour lb a été
vraiment un malheur. M. d Altone,
en ses lettres, a ent.retenu son fils de
Georges Nessver ; il a répété l'iab-
sent les bruits désohligeants qui, très
vite, ont couru sur le compte du ro-
mancier.

'Je doute que celui qu'on t'a pré-
féré rende Mille de Givore très heureu-
se, a écrit le père de Jacques.

Comment pourrait-il faire le bon-
heur de Marcelle, ce Nessyer dont les
camarades de longue date appré-
ciaient le peu de valeur morale? Un
jouisseur, un égoïste, un -arriviste.
Ah! i la loyautiett permis à Ja-
ques d'ouvrir les yeux de Marcelle..-
S'il avait pu lutter, combattre pour
leur I ouheuri à tous deux! Mais à
quoi bon: eût il pu le faire qu'elle ne
l'aurait pas écouté.

On était arrivé. Devant la porte
cochère fermée, la voiture s'arrêta.

-Si monsieur veut venir, je vais
avertir madame la comtesse,

.Jacques, hâtant le pas, traversa la
cour.

wQue monsieur entre au petit sa-
lon, dit Germain qui, sans s'attardei
à l'introduire, montait en courant.

Jacques fit jouer lui-mme l'électri-
cité et, le eur bouleversé, il regar-
da les choses qu'il n'avait point re-
vues depuis si longtemps. Marcelle
ignorante de la vie, confiante, heu-
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vouement duquel j'oserais faire ap-
pel.

-Mon dévouement à moi vous est
acquis, madame. Que puis-je faire
pour vous?

-Mon gendre vient d'éprouver aux
environs d'Axel un accident d'auto-
mobile. Nous ne savions pas qu'il
dût aller aujourd'hui en auto. Les

THIÉRY. gens qui l'ont relevé ont cherché sur
lui, trouvé ses cartes avec son adres-
se et l'on nous télégraphie... Voici la
dépêehe:

reuse, s'évoquait devant lui, si réelle, "Georges Nessyer. Accident très
si pareille à ce qu'elle était aux jours grave. Blessures mortelles. Autojno-
d'spoir, .ue t< ut l'ancien amour re- bile broyé. Venir ou donner avis.
fleurit lui -onflant le coeur, effaçant Mairie de Greille." ..
le temps écoulé, effaçant le présent. -Qu'avec-vous fait? demanda Jao-,

.btwques se retourna. Sur la table ques.
trainait un ouvrage inachevé; c'é- -Rien encore. Ma pauvre Marcelle
tai.t. bien distinctement déployée sur s est évanouie. Je n'ai pensé qu'à
la peluche hit tapis, une potite bras- ete.n.
silrn. . -411 faut aller là-bas... Je vais par-

J acques passa la main sur son tir immédiatement. S'il n'y a pas de
front et murmura: "Je rêvais,,. Je gare à Greille même, ou s'il n'y a
suis fou." Et ce n'est plus la jeune pas de train tout de suite, je prends
fille aimée qu'il évoque, mais la fem~ un auto à un garage et m'y fais con-
me attristée au visage émacié, aux duire. De là-bas, je vous télégraphie-
Yeux de fièvre, que ce matin même rai... et nous aviserons. J'emmène un
sous le porche tendu de drap blanc chirurgien piur plus de sûreté. Qui
sem de larmes la femme en quel-
ques mois vieillie. qu'avec un affreux -it quel vos t bon!... Si vous sa-
serrement de cœeur il a reconnue lors- e
qu'elle s'est approchée de li la main l- ne voudrais pas qu'il mou-
tendue. rut.. c serait trop horrible.... j'au-

Ali! que i- d~'être rais de tels remords.

venu! -Des remords!

La comtese dle Givore et entrec. .Mme de Givore se mordit les lèvres,
La Comtesse e vo-4rem -est entr hesita, puis, fondant en larmes, elle
-'ombien je vous remercie!- dit

sevez-vous... Quel coup affreux!.... dmit :

C'est horrible... homme a eu une conduite in-

ndigne... Ce matin, mise hors de mi,

ment me mettre au courant. j l'a chassé... C est ma faute s il
. , à . , < s en est allé... Où allait-il?...

-Oui. C'est à nma niece qu'est ve- *JqusnptréodeUe t
n, Jevi' 'loercfc(i.-acques. ni, put répondre. Une stul-

Mue ldne devs, Aien... ercher. peur paralysait sa pensée. Ainsi, de
Moi je ne pensais à rien... et puis, totl,.e ohu qui lu .vi

. ,. ,touit le cher bonheur qju'i lmi avait
vraiment, je n'aurais pas osé m a- dérohé, Nessyer n'a su faire que dos
<lresser à vous, justement...

--Mlle d'Auriel a bien voulu se sou- Il se leva.
venir que je suis un vieil ami et me -Je pars, madame. Remerciez
traiter comme tel... je lui en ai mfi- pour moi Mlle d'Auriel de m'avoir

inment de graitude. fait le très grand honneur de me ju-
Ah! je ne demande pas. mieux ger digne de vous être utile.

que d'agir comme elle, mon Dieu! On "Et quand je pense, se dit avec dé-
est tellement isolé à, l'heure de l'é- sespoir la comtesse, tandis que la
preuve! Parmi la foule de nos pré- porte retombait sur Jacques, quand
tendus ahis, il n'en est aucun au dé- je pense que celui-ci l'aimait!..."



gff Nessyer ouvrit les yeux.
=.mre était dans la pénombre;
la fenî-tre, les rideaux rabat,

laissaient filtrer qu'un très va,'
'let du -jour.
wilade tenta de se mouvoir.
!>t il sentit aux épaules et aux

ne, douleur atroce et poussýa un

oinbres se penchèrent sur li,
iiu s'appuya sur son front.
vous agite'z pas... n'essa1yez
remuer... nous sommes là, vo-
re et moi, Maroelle.., Vous met

rnère ici ... pouirquoi?... Ah! Je
je sais... Il voulut remuter eni-
enta machinalement d'appro-
main der sa poitrine. Il ne put

ýr son bras, et gé'mit de 1n01u-

n petit ... monpa re et!
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-Aussi.
-Alor~s, moi setl i'ai iét i-îs4
-Il se tut un momen1t.o rgr

sq,mois cherchai.t autouir de, li. I
se souvenait maintenant .. il -- o souIi

venait de tout. Il voulait Iav .,
craignait de faire une. qutfstI(on (1u

eûùt été un aveu.
Il réfl&ýchit, geignanittujr, r

ce qlue, enfiévré, il 'itirvl
liant ainsi la souffrance., on a' ailt li
trouver son argent, SI (et l'& rtUv
on sait.... alors, à qui bon eind

Il dit, sa main agtr«lipanIt lat inaîr
dec Marcelle.

-- Où l'a-t-on mis, dIltl-* sai\e

-- Quoi donc, mon amIli?
-Mon)b, je veux dire, maJwqut

Eleest là.,
suivant la directioni dul riarl

Macel, George.ý vit lii lIulanien
table, soulilléeq de botue et deuan que,
sat more a voulu gtditinneu
re(liqueaffeus et cé'

1.lDonnez... il nir fauit Pli Iue1eh
traîne.

levêeenle peorta sîir- le- lit liir

il le palpa avdeetets vx
decvinirent fie.~Se l4,<h's r

pal Il fouilla morie~î.'d
les poýrce&, 'Sur son lit sé>r»limt
des catsde i~, .ltte,
l'enve4loppe- à l'nver- de-aull u
a table, d'un café il êatain e

hife... et puis rien nie tma l
Ipoussa un .iei't tuti Iue

fort de tout son petit~- etrpsis
pour se- dresser, peurint leer

.- Il n'y en avait pia-
-Vl!Oh! Ml, 01h

Et il 4e mit à allt' aet
mnent.

Atterréles, les exfme er
i:ardaioent.

---(à eorgesp, spla aeln
pensez à rien... ~'npr
tii leu d'argevnt peds ous t4s
sauvé?
-lin peu! -Ulrgssi. ln

peu! le un-rb4ý ii peul d'argen4t.
volis ne savez .. i aaton
muile francs.

-Il élie! s1()ta la vieilleý Mm(-

( 11re fi ~ vent sIi er lý . roi l pui.

-Iliiii fa t î (>I-ill re ý l'sa , l

t.chufr, . t, eur- ,
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trop rien. Le mur contre lequel en se
heurtant l'automobile avait culbuté,
était le mur d'enclos d'une propriété

forestière sans habitation. Aucune
maison ne se trouvant là, personne
n'avait rien soupçonné, jusqu'au
passage d'un promeneur qui, horri-
fié, était allé en courant chercher de
l'aide au plus proche village.

Un peu après l'accident, des bohé-
miens avaient traversé ce village
sans s'arrêter, au trot forcé de leurs

chevaux qu'ils rouaient de coups. Ce-
la, on devait le remarquer plus tard,
lorsqu'on s'avisa que sur aucun des
trois hommes, blessés ou morts, ne se
trouvait la moindre somme d'argent.

Le lendemain, malgré les instances
de Mme de Givore, Marcelle a voulu
se rendre auprès de son mari. Elle y
a rencontr, Jacques d'Altone, et sa

misère lui a paru moins écrasante au-
près de cet ami fidèle et sûr.

Un ami fidèle et sûr - Jacques ne

saurait plus être autre chose pour la

jeune femme. Alors, même que la
mort de Georges Nessyer la rendrait
libre, entre Marcelle et J acques le
passé ne pourrait renaître - l'épreu-
ve du revoir les en a rendus cons-
cients - et Marcelle apaisée, confian-
te, s'appuie sur cette amitié loyale-
ment offerte.

En elle, près de son mari mourant,
s'est réveillée toute la tendresse que
Georges n'a pas su mériter et retenir.
Et cette tendresse, moins passionnée,
mais plus profonde, prête à tout par-
donner, tout oublier, prête à souffrir
et sûre de vaincre l'épreuve; cette
tendresse qui fait accepter à la jeune
femme, d'un creur vaillant, l'avenir
de dévouement absolu et d'abnéga-
tion qui s'ouvre poui elle, cette ten-
dresse maintenant est vraiment l'a-
mour par elle voulu.

Durant deux jours les médecins ont
hésité à se prononcer ; puis la solu-
tion fatale cessa d'être imminente.
Jacques et la comtesse retournèrent
à Paris, laissant auprès du blessé sa
mère et sa femme. Durant une semai-
ne, Mme de Givore revint chaque
jour s'informer surtout de l'état de

Marcelle.
La jeune femme si délicate, si

ébranlée, retrouvait des forces pour
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suffire à ses tristes devoirs d'infii-
ère. Vaillante, elle rassurait sa mère
et la renvoyait moins inquiète.

Les journaux cependant ayant re-
laté l'accident, William Nathan, du
fond de son antre, se répandait en
gémissements. Qu'adviendrait-il de sa
créance si son débiteur mourait?

Et d'autres que lui s'émurent.
Des lettres d'inquiétant aspect s'en-

tassèrent à l'hôtel de Givore sans que
la comtesse songeât même à les o.u-
vrîr.

William, enfin, plus avisé, s'adres-
sa directement à la comtesse. Bien
qu'elle n'eût point signé le billet de
deux cent mille francs souscrit par
son gendre, William voulait espérer
que Mme la comtesse, se souvenant
de la gloire de ses aïeux, ne voudrûit
pas consommer la, ruine d'un mal-
heureux homme trop confiant.

N'avoir recours qu'en l'honnêteé
des gens devait paraître au brocan-
teur une bien faible chance de suc-
cès; mais il avait reconnu, à leurs
dépens, la loyauté scrupuleuse de cer-
tains chrétiens de vieille race et, sa
lettre envoyee, il gémit moins laien-
tablement.

-Vous avez de bonnes nouvelles
là-bas?

-Oui... aussi bonnes qu'elles px
vent être.

Mme de Givore promena auid
d'elle son regard attristé. Le graa
salon plein des richesses inventoMi
par William lui semblait àprêdé
so;mbre comme mne prison.

-- Que cette maison est graM14
-qu'elle me paraît vide! ... Je puis.
dire dev ant Camille ;, elle sait, laß ý
re petite, de quel secours m'a é
affection dans les tristes heurqa
j'ai vécues, de quel secours ellé ft
encore!.. Mais elle ne peut s'éto-i
que ma fille me manque.. oh t
manque à un point...

-Je trouve aussi la maison,
merís dit Camil, et j'Y pad

-Alors, ne payez pas.
-Comment ne pas payer?
-Rien ne vous y oblige. Nessyer

seul s'est engagé, et comme il n'a
rien...

-Fort heureusement, j'ai marié ma
fille sous le régime dotal: elle ne
peut toucher à son argent, sans quoi
elle se serait déjà dépouillée. Ils au-
ront au moins de quoi ne pas mourir
de faim. Mais moi, j'entends payer
les dettes de mon gendre, afin de don-
ner à ma fille un peu de paix, sinon
de bonheur.
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